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			À toutes les Jeanne, les Adèle, et tous les « petits vieux » qui passeront un jour dans les services de gériatrie. Vous me rendez parfois chèvre, mais ma vie serait bien moins belle sans vous ! 


		




		

			Chapitre 1


			— T’as une de ces têtes, dis donc… Maintenant que je te regarde de près, c’est difficile à rater !


			Gabriel leva les yeux du pansement de sacrum qu’il était en train de refaire pour dévisager Johanna qui le scrutait. La jeune aide-soignante haussa un sourcil parfaitement épilé et continua :


			— Quoi ? Pas la peine de me regarder comme ça, je n’y suis pour rien si t’as une tête de déterré ! Je sors avec des amis ce soir, tu veux te joindre à nous ? Tu as la mine de quelqu’un qui a besoin de prendre l’air, un peu. N’est-ce pas, madame Duchemin ? 


			Gabriel regarda la vieille dame qui venait de tourner la tête par-dessus son épaule pour l’observer à son tour.


			— Elle a raison, mon petit ! Un beau jeune homme comme vous devrait profiter de la vie ! Si j’avais dix ans de moins, je vous aurais bien entraîné moi-même !


			Johanna ricana et Gabriel sourit à sa patiente un peu perdue quant au nombre réel des printemps qu’elle avait vus passer.


			— Et j’aurais certainement succombé à votre charme, madame Duchemin !


			Elle gloussa puis reposa sa tête sur l’oreiller, tandis que Johanna continuait à le regarder en ricanant. Gabriel n’avait jamais succombé au charme de la moindre demoiselle depuis qu’il était en âge de succomber à qui que ce soit, et cela ne risquait pas de changer ! Sous le rire gentiment moqueur de Johanna, il continua son pansement, demandant, quand il en avait besoin, de l’aide à sa collègue pour qu’elle lui passe le matériel nécessaire. 


			— On a fini, madame Duchemin ! Vous allez pouvoir vous installer dans votre fauteuil. 


			La vieille dame sourit aux soignants et alors qu’ils l’asseyaient au bord du lit pour pouvoir l’aider à son transfert, la porte de la chambre s’entrouvrit juste assez pour qu’une tête s’y glisse.


			— Désolée pour la mauvaise nouvelle, Gabriel, mais le monsieur du 110 vient d’arracher sa sonde urinaire. Encore.


			Gabriel leva le visage vers le plafond et ferma les yeux tandis qu’à ses côtés, Johanna grognait.


			— Oui, je sais… J’ai déjà prévenu le médecin donc finis ici, on n’est plus à trois minutes près.


			— Merci, Angélique, j’arrive dès que je peux.


			Il soupira, mais fit l’effort de sourire à madame Duchemin qui n’avait pas à subir les conséquences de cette nouvelle. 


			— Sérieusement, Gabriel, viens avec nous ce soir, on dirait que tu vas exploser. Juste un verre, ça ne va pas te tuer !


			— Allez-y, mon garçon, écoutez la demoiselle ! Si j’avais dix ans de moins, je vous aurais invité moi-même.


			Gabriel lâcha un petit rire fatigué et posa un bisou sur la joue douce et ridée de la vieille dame qui tournait en boucle comme un charmant disque rayé. Alors il répéta, pour lui faire plaisir :


			— Et j’aurais adoré vous accompagner.


			Il aida Johanna à installer la patiente dans son fauteuil puis commença à ramasser les poubelles tandis que l’aide-soignante terminait de la coiffer. Alors qu’il allait sortir de la chambre, se concentrant déjà pour ne pas hurler sur celui qu’il en avait marre de sonder et de re-sonder, il se tourna vers son amie et lui dit :


			— C’est d’accord, je viendrai. Ne soyez pas jalouse, madame Duchemin.


			Il aurait voulu prétendre avoir besoin d’y réfléchir, mais ce n’était pas le cas. Il avait besoin de prendre l’air et il le savait. Il faudrait juste qu’il fasse une sieste, mais dans deux heures il aurait fini sa journée. Rien ne l’empêchait de dormir un peu avant de rejoindre Johanna.


			Il sortit avant d’entendre ce que la petite dame aurait fait si elle avait eu dix ans de moins, mais était certain que Johanna saurait lui répondre quelque chose qui lui ferait plaisir. L’ancienne couturière les avait tous charmés, après tout.


			



Johanna avait donné à Gabriel l’heure – 19h30 – et l’adresse du rendez-vous – un pub irlandais à Saint-Michel – à la fin des transmissions inter-équipes et il était rentré chez lui pour manger un reste de lasagnes trouvées dans le réfrigérateur puis s’étaler dans son lit. Après une sieste d’une heure et demie, il se sentait frais et dispos pour une soirée avec des gens qu’il ne connaissait ni d’Ève ni d’Adam. Il ne sortait pas beaucoup et, à presque trente ans, il était à une phase clé de sa vie où il se demandait si ses habitudes un tantinet recluses lui convenaient encore ou s’il devrait se sociabiliser un peu plus. En plus d’un réel besoin de se sortir son travail de la tête, c’était une des raisons qui l’avaient conduit à accepter l’invitation.


			Gabriel poussa donc la porte du bar à 19h28, ravi de sentir la chaleur des lieux se répandre dans ses vêtements. La fin d’année était fraîche et malgré une petite décennie passée à la capitale, son corps semblait refuser de s’habituer. Le Sud-Ouest coulait dans ses veines, quoi qu’il fasse ! Il défit son écharpe et déboutonna son manteau – on cuisait dans ce pub ! – tout en cherchant des yeux son amie. Il la trouva près de la baie vitrée, assise à une table carrée avec d’autres jeunes gens. Ils avaient tous une pinte plus ou moins pleine d’un liquide blond devant eux et un grand sourire sur leurs visages. Johanna remarqua sa présence alors qu’il n’était plus qu’à un mètre de la table.


			— Ah, te voilà, pile à l’heure !


			Les conversations s’arrêtèrent un instant alors que les amis de Johanna observaient le nouveau venu. Vu qu’il arrivait après tout le monde, Gabriel avait plutôt l’impression d’être en retard. Johanna dut deviner ses pensées, car elle enchaîna, en tirant sur sa manche pour le forcer à s’asseoir près d’elle sur la banquette.


			— J’ai fait exprès de te dire d’arriver plus tard parce que sinon, tu te serais encore pointé avec vingt minutes d’avance et tu nous aurais attendus. Les gens, c’est Gabriel. Gabriel, voilà tous les autres. Vous êtes assez grands, débrouillez-vous !


			Sur ces présentations d’une redoutable efficacité, elle se saisit de sa bière, en but une gorgée et retourna à sa conversation avec une petite blonde. Cette dernière prit le temps de donner son nom – Anna – et d’adresser un sourire aimable à Gabriel avant d’écouter à nouveau Johanna.


			— Bienvenue ! Moi c’est Tom. Thomas. Je connais Johanna depuis le lycée. 


			— Anastasia, de la salle de sport. On n’y va plus ni l’une ni l’autre, mais on est restées en contact.


			— Isabelle, je suis la fiancée de Thomas.


			— Paul, le grand frère de Tom.


			Gabriel les salua tous les uns à la suite des autres et termina d’enlever son manteau. 


			— Je vais commander une pinte, je reviens.


			Un brouhaha de voix lui répondit et il se releva, direction le comptoir. Le bar était joyeusement bruyant, plein sans être bondé, aussi n’eut-il pas trop de difficulté à rejoindre une des serveuses. Il parcourut rapidement la carte affichée sur le mur et arrêta son choix sur une pression qu’il ne connaissait pas, censée venir du sud de l’Irlande. Il régla ce qu’il devait et observa tranquillement les autres clients tandis qu’il attendait sa pinte. La porte s’ouvrit alors sur un jeune type élancé, qui portait son manteau grand ouvert et sans écharpe. Gabriel frissonna une seconde en pensant combien lui aurait froid s’il était vêtu de la même manière, puis apprécia la silhouette mince, les longues jambes, les joues rosies par le vent vif, les grands yeux couleur chocolat et la masse de boucles brunes désordonnées. Objectivement, il était plutôt agréable à regarder si l’on aimait le genre chien fou dégingandé. En l’occurrence, Gabriel n’avait pas de préférence particulière, grand, moins grand, mince, moins mince, brun, blond, roux, il s’en moquait. Non, ce qui le faisait craquer, c’était un sourire solaire qui creusait des petites rides au coin des yeux, les fossettes étant un bonus qui le rendait dingue. Mais Gabriel ne pouvait pas se faire d’opinion sur l’homme qui venait d’entrer, car celui-ci avait les traits tirés, les dents serrées et un air particulièrement contrarié. La barmaid qui lui tendait sa bière détourna son attention du beau brun et Gabriel s’attendait à l’oublier quand il se rendit compte avec stupeur que le jeune homme en question rejoignait la même table que lui. L’autre était en avance de quelques pas, ce qui permit à Gabriel d’observer les retrouvailles du groupe avec le nouveau venu. Tous l’accueillirent bruyamment et le visage de l’inconnu s’éclaira brièvement d’un sourire fatigué. Sa joie ne fut qu’éphémère, car lorsque Gabriel atteignit la table à son tour, le jeune homme se débarrassa de son manteau en marmonnant :


			— Je vous assure, ils me rendent dingue ! Ce n’est pas une maladie honteuse d’être célibataire à vingt-six ans, merde ! Ils me saoulent ! À ce rythme, je ne vais plus y aller du tout à ce fichu mariage et… oh. Bonsoir.


			Gabriel agita un peu bêtement la main qui ne tenait pas sa pinte de bière, Johanna prit le relais :


			— Seb, c’est Gabriel, le collègue dont je t’ai déjà parlé. Gabriel, le râleur c’est Sébastien.


			— L’infirmier ?


			Gabriel acquiesça même s’il ne pouvait pas être certain qu’il était bien la personne à laquelle pensait Sébastien. Peut-être que Johanna avait de nombreux autres collègues infirmiers dont elle parlait à ses amis après tout. Pas dans leur service en revanche, Gabriel y était le seul homme d’une équipe d’une vingtaine de soignants. Quoi qu’il en soit, Sébastien le fixa un instant avant d’aller chercher une bière à son tour. Gabriel avait avalé presque un tiers de sa très bonne bière et compris une partie des conversations de la bande quand Sébastien se vautra à côté de lui, en lâchant un grand soupir.


			— Seb, je te jure que si tu nous sors le même laïus que le week-end dernier, je te jette dehors.


			Sébastien adressa une moue boudeuse à Paul, dont venaient les menaces, puis se tourna vers Gabriel, un air calculateur sur le visage. Celui-ci se serait inquiété si le reste du groupe avait semblé réellement sincère dans ses récriminations, mais un coup d’œil aux autres lui permit de comprendre que si besoin était, ils écouteraient tous leur ami radoter sur ce qui lui causait manifestement quelques tracas.


			— Est-ce que tu aurais besoin de quelqu’un sur qui déverser ce mystérieux laïus ?


			Un petit sourire refit son apparition sur le visage de Sébastien et Gabriel ne put retenir son propre sourire. Il s’installa confortablement sur la banquette, s’empara de sa bière et se prépara à écouter une histoire qui n’avait pas l’air si dramatique que ça. Sébastien but une longue gorgée de sa pinte et se lança :


			— Mon frère se marie. Là, tout bientôt. Le onze décembre. Et en Normandie, accessoirement. Qui se marie en Normandie en décembre ? Alors que ce pourrait être superbe au printemps ou en été ! Parce que la mariée est une fan inconditionnelle de Noël et qu’elle rêve de se marier sur ce thème depuis qu’elle est gamine. Enfin bref, ce n’est pas le problème. Mon petit frère se marie avec son amour de lycée, à la même date que se sont mariés nos parents, tout autant grands fans de Noël, parents qui se sont aussi rencontrés au lycée sans se quitter depuis, et du coup, tout le reste de la famille…


			— Juste ta mère, arrête de dramatiser.


			— La ferme, Paul ! Donc, ma mère me casse les oreilles avec le fait que je suis célibataire alors que mon frère, lui, a réussi le challenge ultime de rester follement amoureux de la première et unique femme de sa vie.


			Gabriel avala une gorgée supplémentaire pour éviter de dire que le premier amour, même s’il gardait une saveur particulière pour toujours, n’était pas forcément destiné à durer. Il ne comptait plus le nombre d’exemples, dans la génération de ses parents, de couples ayant implosé en plein vol après vingt ans de vie commune, avec les enfants subissant les dommages collatéraux. A priori, ce n’était pas ce que Sébastien avait besoin d’entendre, là tout de suite, alors il ne dit rien et se contenta de le laisser continuer sur sa lancée.


			— Bon, soyons honnêtes, je crois qu’elle reste aussi un peu bloquée sur le fait que mon ex m’a largué comme un gros connard et que, du coup, elle fait une fixette sur mon bonheur. Alors oui, c’est gentil, mais ça me fiche légèrement la pression ! Et puis avec Noël qui arrive, là… Elle est complètement hystérique. Comme si c’était la première fois de ma vie que j’allais passer Noël en célibataire ! Je ne suis pas mort les autres fois, c’est bon. Elle ne m’a même pas fait une crise pareille pour la Saint-Valentin. On dirait que, pour elle, Noël c’est la fête des amoureux. C’est vrai au Japon, mais aux dernières nouvelles, ce n’est pas le cas ici ! Elle me fait suer ! Tout ça parce qu’elle est à fond sur Noël, la famille et tout le tralala. Je l’aime, mais elle me fait suer. Je me mets à maudire les fêtes de fin d’année et pourtant, d’habitude, j’aime retrouver la famille pour Noël. Là, c’est comme si tout le monde allait me regarder de travers parce que je suis tout seul alors que personne n’en a jamais rien eu à foutre ! Et le mariage de Thibaut… Il y a déjà une place réservée pour mon plus one ! Merci la pression ! Elle croit que la perspective de me coller une chaise vide à côté, ça va m’aider à trouver un mec ? Sérieux ? 


			Sébastien s’agitait et Gabriel le regardait en clignant des yeux comme une chouette en plein jour. D’abord parce qu’il n’avait jamais entendu qui que ce soit parler autant d’un seul coup sans souffrir d’un syndrome de Korsakoff1 ou d’une autre démence avec logorrhée. Et parce que s’il était lui-même plutôt à l’aise avec sa sexualité, il ne la criait pas sur les toits ou devant un inconnu qui pouvait s’avérer être un gros con homophobe. Soit Sébastien n’en avait rien à faire qu’on le sache gay, soit l’orientation sexuelle de Gabriel était plus évidente qu’il ne le croyait. Ou sinon, Johanna avait cafté – ce qui semblait être l’option la plus valable quand il la vit hausser les épaules et lui adresser un petit sourire faussement navré. Il ferma les yeux et avala d’une traite la fin de sa pinte.


			— Donc tout ça pour dire qu’ils me gonflent. Voilà.


			Sébastien regarda Gabriel et son verre vide, descendit ce qui restait dans le sien et se leva brusquement :


			— Je vais nous en chercher d’autres !


			Il partit tellement précipitamment que Gabriel se demanda si son visage avait fait, sans qu’il s’en rende compte, des choses susceptibles de faire fuir son compagnon de conversation. Avant qu’il ne puisse trop gamberger et culpabiliser, Sébastien revint. Gabriel lui sourit, le remercia et se saisit de la pinte d’un liquide un peu trouble qui lui était tendue.


			— C’est un cidre irlandais, avec des glaçons parce que c’est comme ça qu’ils le boivent. Je me suis dit que ça changerait un peu et que tu trouverais ça tellement original que tu en oublierais mes geignements.


			Gabriel rit et goûta la boisson qui s’avéra plus douce qu’il ne l’avait imaginé.


			— T’inquiète pas, j’ai entendu bien pire en termes de geignardises.


			Et ce n’était pas peu dire… L’âge, la démence, la douleur, la dépendance, ou le tout mélangé dans des proportions variables, pouvaient rendre les discussions avec certains patients un peu fatigantes. Et il entendait aussi son lot de plaintes sur les familles trop ou pas assez présentes. En fait, le monologue de Sébastien avait été plutôt divertissant : animé, bruyant et pas si dramatique que ça, finalement.


			— Je ne sais pas quoi te conseiller à part de discuter sincèrement avec ta mère sur le fait que son insistance te met mal à l’aise et que tu aurais besoin d’espace et de temps pour trouver la bonne personne. Elle te laissera peut-être tranquille ?


			Le visage de Sébastien se plissa, comme s’il venait de mordre dans un citron, alors Gabriel demanda :


			— Tu ne discutes pas beaucoup avec ta mère ?


			— Hein ? Ah, si si. On parle. Sans aucun problème, même, au point que ça peut en devenir gênant… C’est juste que là, c’est comme si elle était entrée en croisade ! Et le mariage la stresse à mort. Elle m’a appelé à trois heures du matin la semaine dernière pour me demander si je préférais une cravate gris taupe ou gris souris ? Oui, parce que les couleurs du mariage c’est blanc, or et argent, or pour les filles, argent pour les hommes, donc on se retrouve à choisir des cravates grises. Mais gris taupe ou gris souris ? Pourquoi pas gris éléphant ou gris raton laveur ? Qu’est-ce que j’en sais ! Je ne suis même pas sûr de savoir ce que c’est « taupe » comme couleur. Ça sonne moche en tout cas, « taupe ». C’est la bestiole myope que tous les propriétaires de jardins veulent éradiquer. Qui a eu l’idée débile d’en faire une couleur ?


			Gabriel ne put qu’acquiescer même si lui savait à quoi ressemblait la couleur en question. Il aimait bien, d’ailleurs, mais là n’était pas le sujet.


			— Tu m’as l’air un peu stressé toi-même, si je peux me permettre…


			Gabriel ne connaissait pas vraiment son compagnon de boisson, mais il avait du mal à l’imaginer parler autant sans respirer dans un autre contexte. Cela paraissait complètement inimaginable que quelqu’un d’apaisé puisse prononcer autant de mots à la minute. Pour parler de « gris ».


			Sébastien bouda et but une gorgée de son cidre.


			— N’essaie pas de m’analyser avec tes super-pouvoirs de soignant ! Johanna m’a fait le coup il y a trois semaines déjà.


			— Oh ? Et quelle a été sa conclusion d’experte ?


			En l’occurrence, Gabriel savait combien l’aide-soignante était perspicace et intuitive. Les patients se confiaient facilement à elle, et elle avait une fichue tendance à deviner ce que lui avait sur le cœur ! D’où sa présence dans le pub ce soir-là, d’ailleurs. Et à voir la façon dont son compagnon grommelait, ce dernier était aussi une victime régulière de l’empathie de leur amie.


			— Elle m’a conseillé la même chose que toi : de lui parler… Ou de sortir plus souvent pour essayer de rencontrer quelqu’un que je pourrai mettre sur la fameuse chaise vide.


			— Ou sinon, tu embauches un acteur qui pourrait jouer le rôle de ton petit ami pour ce foutu mariage et comme ça, on pourra te regarder galérer comme si tu étais notre téléfilm de Noël en live.


			Gabriel et Sébastien se tournèrent vers Paul qui, décidément, intervenait souvent pour quelqu’un qui en avait assez d’écouter certaines plaintes. Ils le dévisagèrent tous les deux avec la même horreur sur le visage. Quelle idée terrible ! 


			— Mais quelle idée géniale !


			Hein ? Quoi ?


			Gabriel pivota vers Sébastien, qui regardait Paul comme s’il venait d’avoir une idée digne d’un prix Nobel.


			— Mais bien sûr ! Il faut que je fasse ça ! Pourquoi est-ce que je n’y ai pas pensé avant ?


			Parce que c’était le plan le plus débile de l’année ? Gabriel n’en revenait pas que Sébastien puisse croire le contraire ! Pourtant, ce dernier semblait même adorer cette idée puisqu’il dévisagea Paul un instant avant de grimacer et de marmonner un « Non, pas toi, ce serait vraiment bizarre », puis observa ses autres amis, l’air songeur. Gabriel avait encore la bouche ouverte d’incrédulité quand Sébastien se tourna finalement vers lui.


			— Tu ne voudrais pas être mon faux petit ami ?


			Oh Seigneur… Le plan empirait de seconde en seconde ! Gabriel lança un regard désespéré à Johanna pour qu’elle l’aide à se sortir de ce guêpier, mais elle ricanait comme une bécasse et le laissa s’embourber.


			— Hein ?


			Non ! Bien sûr que non !


			Mais aucun son ne quitta sa bouche et Sébastien lui attrapa les mains et le regarda, les yeux humides d’espoir, un sourire fébrile aux lèvres et… oh bon sang.


			Des fossettes.


			


			

				

					1  Pathologie neurologique essentiellement due à l’alcool, se manifestant par différents troubles tels que la désorientation temporo-spatiale, les persévérations ou l’amnésie.


				


			


		




		

			Chapitre 2


			C’était un plan parfait. Bon, il y aurait quelques détails à régler et probablement que toute cette histoire reviendrait un jour lui tomber sur le coin de la figure comme un karma-boomerang, mais en attendant, Sébastien se sentait rassuré d’avoir une solution pour satisfaire sa mère, même si ce n’était que temporaire et fondé sur un odieux mensonge. Il n’aimait pas mentir à sa famille, mais le risque de tous les décevoir si le secret était éventé n’était pas aussi effrayant que l’idée du visage triste de sa mère quand elle devrait enlever le couvert et la chaise là où un petit ami était attendu. Madame Moinier était capable de lancer des regards mouillés qui rendraient jaloux un bébé labrador et qui feraient tout accepter à ses deux garçons. Sébastien redoutait ce regard de chiot oublié sous la pluie encore plus qu’il ne craignait la fureur de Sarah, la future mariée, qui était à deux contrariétés près de faire un ulcère ! Heureusement, la table à laquelle était censé s’asseoir Sébastien était une table de huit qui ne comptait que sept convives à l’heure actuelle. La présence ou non d’un compagnon au frère du marié ne changerait pas grand-chose. 


			Enfin bref ! Le plan étant prévu, il ne restait plus qu’à annoncer subtilement à sa chère maman que quelqu’un allait finalement se joindre à lui pour ce fichu mariage dans… dans dix jours. Le tout sans avoir l’air affreusement louche, parce que cela faisait des semaines qu’il l’envoyait paître chaque fois qu’elle abordait le sujet, en disant qu’il était parfaitement capable de venir seul à un mariage, que c’était sa vie, qu’il n’avait pas besoin d’avoir quelqu’un pour être heureux et tout un tas d’autres arguments qui hurlaient « célibataire ». L’apparition soudaine de Gabriel allait être un peu difficile à expliquer, mais les deux garçons s’étaient entendus la veille, avant de quitter le pub, sur une excuse banale et facile. Plus exactement, Sébastien avait proposé une idée et Gabriel avait continué à cligner des yeux sans rien dire, suivant le mouvement comme une feuille morte dans un torrent.


			— Je vais déjeuner, à tout à l’heure !


			Il venait de recevoir un SMS très bref de Gabriel (« Suis au travail, on en parle plus tard, mais c’est toujours OK de mon côté. ») qui répondait à celui qu’il avait envoyé le matin pour s’assurer que l’infirmier n’avait pas changé d’avis dans la nuit. Il enfila donc son manteau tandis que Léa l’imitait. L’étudiante en première année de thèse avait encore du mal à s’autoriser certaines choses comme partir manger – ou partir tout court d’ailleurs – avant lui. Ça avait été la même chose avec l’étudiant en master 2 le semestre précédent et il avait dû le mettre dehors plus souvent qu’à son tour. Pourtant, il entamait lui-même sa dernière année de thèse, il n’avait aucune autorité réelle ici. Mais il se soucierait plus tard de rassurer Léa. Il avait d’autres complications à affronter !


			— Salut, maman.


			— Bonjour, mon chéri, comment vas-tu ? J’ai enfin reçu les cravates, ce gris souris en soie est magnifique, il va t’aller merveilleusement bien, je suis vraiment ravie qu’on ait choisi cette couleur, c’est très chic et ça ira à merveille avec la décoration or et argent et avec le bouquet de Sarah, merci de m’avoir aidée à trancher !


			Il ne jugea pas nécessaire de préciser que sa participation à cette décision avait plutôt été de l’ordre du dérisoire, pour ne pas dire nulle. Sa mère était contente de lui, autant la garder dans ces bonnes dispositions. Dans cette optique, il continua à émettre des « Oui oui » et des « Oh » et des « Merveilleux » quand c’était utile, jusqu’à ce qu’Éléonore se souvienne que l’appel venait de son fils et qu’il avait donc peut-être quelque chose à lui dire.


			— Tu avais besoin de quelque chose ?


			Il y était. Le moment où il devait convaincre sa mère qu’un petit ami miracle était sorti du néant. Il prit une profonde inspiration, expira bruyamment puis se lança :


			— C’est toujours possible de changer les chiffres pour le traiteur ?


			Le silence qui lui répondit fut si intense qu’il dut vérifier que la connexion ne s’était pas interrompue. 


			— Si tu essaies de te débiner pour le mariage de ton frère, je t’étripe !


			Pardon ? 


			Il émit un son outré puis brailla dans son téléphone :


			— Mais bien sûr que non ! T’as bu ou quoi ? Tu me prends pour un frère indigne ? Je suis son témoin, je te rappelle ! Évidemment que je viens ! Je voulais juste te dire que je ne venais pas seul, je n’en reviens pas que tu aies pu penser que…


			Il ne put terminer ses protestations scandalisées, car Éléonore l’interrompit en produisant un croassement aigu qui poussa Sébastien à éloigner son téléphone de son oreille. Il avait imaginé quelques questions suspicieuses, des demandes de précisions, n’importe quoi qui l’aurait forcé à se justifier. Il entendit en fait des piaillements de joie et des reniflements. Et il ne put en placer une pendant plusieurs minutes, jusqu’à ce que sa mère finisse par lui avouer, d’une voix chargée d’émotion, qu’elle était tellement heureuse pour lui et qu’elle attendait de rencontrer ce garçon avec impatience et que de toute façon, ils avaient prévu quelques repas de plus avec le traiteur donc ça ne poserait aucun problème, bien au contraire, et qu’elle était « si contente de laisser la chaise à côté de la sienne ! ». La culpabilité lui pinça le cœur et il se fit la promesse que sa mère n’aurait jamais vent de ce qu’il était en train de lui faire. Il annoncerait une rupture pour manque de compatibilité ou, s’il pensait que c’était nécessaire, il prétendrait avoir à nouveau été largué comme un moins que rien et, avec un peu de chance, tout le monde le laisserait tranquille après ça.


			— Je vais manger, maman. On se rappelle bientôt ! Bisous.


			Et il raccrocha avant qu’elle ait pu se rendre compte qu’elle n’avait posé aucune question sur son pseudo petit ami, pas même son prénom. Moins elle demandait, moins il risquait de s’enliser dans des détails dont il ne se souviendrait pas. Il plongeait sa cuillère dans sa mousse au chocolat – un des rares desserts du resto U qui vaillent le coup – quand il reçut un message de sa mère qui, finalement, disait : « Tu ne m’as pas dit comment s’appelait ton amoureux ! ». Il sourit en regardant la succession de smileys contents, agita la tête en songeant qu’elle était aussi fatigante qu’adorable. Il lui répondit par un très simple « Gabriel » qui entraîna une nouvelle série d’émojis, des cœurs en tous genres et de toutes les couleurs cette fois-là. Il n’eut même pas le temps de finir sa mousse que son téléphone se remit à vibrer sur la table où il l’avait posé.


			— Oui, frangin ?


			— Maman vient de me dire que tu t’es trouvé un jules.


			Sébastien se figea, la cuillère en l’air. Thibaut aurait dû être content pour lui. Ils n’avaient que dix-huit mois d’écart et s’entendaient très bien, avaient toujours été très complices et heureux du bonheur de l’autre. Or, la voix de son cadet semblait tout sauf heureuse pour lui. En fait, Sébastien se demandait s’il avait déjà entendu son frère plus sceptique. Ah si… La dernière fois, c’était quand Sébastien lui avait présenté celui qui était désormais son ex, le gros connard.


			— Elle n’a pas traîné, on vient à peine de raccrocher !


			Il ne pouvait pas prétendre qu’il en était surpris, mais tout de même, elle avait fait vite, très vite !


			— Elle est partie en live à propos du traiteur, du plan de table et d’une cravate en plus. Mais elle avait l’air très contente que tu lui aies soudain avoué l’existence de cet amoureux mystérieux.


			Eh zut… Dans son obsession de satisfaire les délires de sa mère, il avait un peu oublié qu’il y aurait d’autres personnes à convaincre. Et le plus important d’entre eux ne semblait pas dupe de sa supercherie.


			— N’es-tu pas content pour moi, petit frère ?


			— Je le serai quand j’aurai vraiment besoin de l’être. À quoi tu joues, Seb ? Si tu l’avais voulu, j’aurais accepté que tu ramènes un gars que tu venais de rencontrer, voire un coup d’un soir, même si ça signifierait prendre le risque de voir sur nos photos de mariage la tête d’un type que tu préférerais oublier. Mais là ? Je sais que ce n’est pas un nouveau mec, Seb.


			Sébastien ne pouvait pas démentir pour la simple raison que son frère était dans le vrai. S’il avait réellement rencontré quelqu’un, une personne qu’il appréciait suffisamment pour l’emmener au mariage, il en aurait parlé à Thibaut. Parce qu’ils se disaient ces choses-là et parce que Sébastien se fiait à l’avis de son frère dans ce genre d’affaires.


			— J’avais besoin qu’elle arrête, Thibaut…


			— Tu sais bien qu’elle est maladroite… Est-ce que tu veux vraiment t’embarquer dans ce truc pourri ? Ça va forcément mal tourner. Et puis c’est qui ce type ? Quel genre de mec s’engage dans des plans pareils ? Tu ne lui as pas menti au moins ? Ce n’est pas un pauvre gars dont tu prétends être amoureux juste pour ne pas venir seul, hein ?


			Mais enfin… Qu’avait donc sa famille aujourd’hui, à le prendre pour un rustre !


			— Bien sûr que non !


			Il avait l’impression d’être un perroquet…


			— C’est plus un ami qui a accepté de jouer le jeu afin de m’épargner les regards larmoyants de maman. Tu ne veux pas du regard larmoyant de maman le jour de ton mariage, Thibaut.


			Au son qu’émit son frère, Sébastien sut qu’il avait touché juste. C’était un argument imparable, quelle qu’en soit l’origine.


			— Certes… Mais je ne veux pas d’esclandre non plus. Alors, accordez vos violons pour ne pas vous faire griller ! Parce qu’en plus du regard larmoyant de maman, on aurait droit au regard furieux de Nannie et tu sais que personne ne veut énerver Nannie !


			Leur grand-mère était une dame minuscule, mais dotée d’un sacré tempérament. Elle était haute comme deux pommes, pourtant elle était capable de toiser des géants en les regardant par en dessous, ses yeux noirs rivés sur leurs trous de nez, ses petits poings plantés sur ses hanches étroites. Elle était sèche comme une vieille figue, la peau burinée par le soleil sous lequel elle avait toujours travaillé, mais elle avait un cœur plus gros que sa tête et plus tendre qu’un chamallow. Elle était douce et aimante. Elle avait bercé leur enfance de comptines qu’elle chantait terriblement faux et d’histoires qu’elle inventait et réinventait avec les années. Mais elle était aussi capable, sans prononcer le moindre mot, de leur faire comprendre qu’ils l’avaient déçue et qu’ils n’avaient pas intérêt à réitérer l’expérience. Décevoir Nannie ou la blesser était la dernière des choses que les deux frères voudraient. Parce que cela leur ferait de la peine et parce qu’ils n’avaient jamais rien vu de plus terrifiant de toute leur jeune vie !


			— Accorder les violons, ne pas énerver Nannie. Oui. C’est noté. Bien sûr. Bon sang, ne parle pas de malheur !


			L’idée que sa grand-mère vienne se planter devant lui pour lui faire comprendre qu’il s’était comporté comme un âne lui filait des frissons dans le dos. Il devait absolument prévenir Gabriel d’éviter la vieille dame comme la peste, ce serait bien plus simple que d’essayer de l’embobiner. Elle pouvait faire preuve d’une perspicacité étonnante et quand elle flairait quelque chose de louche, elle ne lâchait pas le morceau. Pire qu’un pitbull sur son jouet en caoutchouc !
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